Ici 11C pui 


uuci avant ia cumerenue... et avau disparu. » 


LA GIRAFE QUI SE MONTE LE GOU 



Ali-Bénet a attaché sa girafe à un palmier où 


trouvera sa subsistance!. 



Mais il l’oublie... Etat dans lequel il*la retrouve au bout de quelques moisi 
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AllRACüE 



Passa par là un paysan qui menait derrière sa car¬ 
riole un jeune veau pour le vendre à la foire. Un petit 
vaurien arrivait sur ces entrefaites. 


Une idée baroque poussa dans la cervelle du jeune 
drôle. Il détacha l’ours sans réveiller le petit monta¬ 
gnard et le mit à la place du veau dont il avait coupé 
le licol. 



Le paysan, sans s’étre aperçu de i 
chemin, pendant que le veau et son 
teur prenaient la route du village./ 


Arrivé là, le veau fut montré par son ravisseur à 
différentes personnes. Sans doute s’est-il échappé, 
disait le, méchant vaurien, mais à qui appartient-il? 1 



• Grand merci ! répondit la brave femme, mais vous 
n'allez pas vous en aller comme çela ! Buvez un coup 
et mangez un morceau. Je vous donnerai en plus une 
bonne récompense. » 


Pendant ce temps, le paysan, en tournant la tête, 
avait aperçu l’ours. Fou de peur et criant au miracle, 
il avait planté là son attelage et s’était mis à courir 
vers sa maison. 


Quelle ne fut pas sa stupéfaction en voyant son 
veau dans la cour. Sa femme lui raconta comme quoi 
un jeune garçon avait ramené la bête égarée. 



Se doutant d'une supercherie, le paysan terri*isa ... il le mena, malgré ses protestations, à la gendar- Tout s’expliqua. L’ours et la carriole furent raine- 
le mauvais garnement qui avoua son méfait. Lé sal- merie où se trouxUttléjà le pauvre petit montagnard nés au village et le petit montagnard dîna de grand 
sissant par le bras... tout pleurantd’avoir perdu son gagne-pain et récla- appétit avec le paysan, tandis que le mauvais garne- 

mant son ours. ment était jeté en prison. 
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Le pion est assis dans sa petite chambre, à sa table, et il 
vient de terminer d’écrire une lettre qui n’est pas gaie, sans 
doute, car un soupir rauque s’échappe de sa poitrine, et il passe 
à plusieurs reprises §a main sur son front avec un geste de 
désolation. 

C’est un homme d’âge presque mûr, au visage mélancolique 
et un peu maladif. 

Maintenant qu’il a relu sa lettre, il est plus triste encore, car 
il s’est engagé à y joindre quelque chose, et ce quelque chose, il 
faut qu’il se le procure avant d’expédier sa missive. Allons.! 
il n’y a pas à tergiverser, il glisse sa lettre inachevée dans une 
enveloppe, met l’adresse et cache le tout au fond de sa calotte, 
parce que ses garnements d’élèves... 

Puis il prend son chapeau et sort, car c’est dimanche aujour 
d’hui et il n’est pas de surveillance au piquet des consignés. 

Dimanche ! Ah ! comme cela ressemble plutôt à n’importe 
uel autre jour dans cette vilaine et triste petite chambre de pion 
éserte maintenant I 

Des minutes se passent sans que rien y change, puis tout à 
coup voici du nouveau. 

La porte s’ouvre doucement, une tête apparaît. 

C’est celle de l’élève Pierre Dupety qui a enfin réussi à se 
faufiler dans la chambre du pion, son ennemi personnel. 

Tandis qu’il inspecte, en ricanant, les lares du. maître, il 
aperçoit son camarade Jean Grossetat qui vient de surgir der¬ 
rière lui. 

— C’est toi, Grossetasse ? s’écrie Pierre. Paraît que t’as eu la 
même idée que moi... on va rire. 

Jean a froncé ses sourcils de furet. 

— D’abord, je veux que tu m’appelles par mon vrai nom, 
Grossetat... 

— Tu as tort, en asse c’est bien plus drôle. D’abord, Grosse¬ 
tat, c’est une faute de grammaire. C’est toujours embêtant d’in¬ 
carner une faute de grammaire. 

— Parle pour loi, le fort en thème ; moi ça m’est égal. 

— Moi aussi, mais tout de même, Grossetat, ça me chif¬ 
fonne, ça m’écorche les oreilles. Tiens, si tu veux, coupons la 
poire en deux. 

— Quelle poire ? 

— La tienne, parbleu. Appelle-toi Grostas, et n’en parlons 
plus. 

— Non, mais quand lu auras fini de te fiche de moi, lu me 
diras peut-être comment il se fait que je le trouve ici. 

— Je pourrais te poser la même question, mais je ne suis 
pas curieux... Sache que je garde la chambre du pion en son 
absenee. Je ne pouvais pas lui refuser ce service, est-ce pas ? 

— Hein! c/est louche, ça ! opine Jean malicieusement, toi 
qui ne peux pas le sentir ! 

Pierre est demeuré sérieux comme un bonze. Il concède : 

— C’est vrai que je ne l’aime pas des tas... des grossetas... 
(Se reprenant.) Tu vois ce que tu me fais dire... 

Une exclamation furieuse et d’ailleurs vaine de l’élève Gros- 
tat, puis le silence. Les deux amis explorent la chambre pareille 
à une cellule et qui sent le rance. 

jean Grossetat ne peut s’empêcher de faire cette observa¬ 
tion que les chambres des pions, c’est bien moins confortable 
que les leurs. . 

_ Dame, explique judicieusement Pierre, nous, nous payons, 

tandis qu’eux, on les paie. 

— Si mal. 

_ C’est toujours trop, puisqu on ne les paie que pour nous 

espionner et nous embêter... Si nous sommes consignés aujour¬ 
d’hui, dimanche, à qui la faute ? . ,. 

— A Pifaupieu, parbleu !... Aussi, je lui garde un chien de 

ma chienne. . , 

Ayant proféré cette menace terrible, quoique vague, 1 élève 
Grossetat se met à fureter partout avec une sorte de rage, tout 
en murmurant entre ses dents : 


— Si on pouvait lui jouet un bon tour... dis donc, suppose 
qu’on aurait de la poudre à, gratter... 

—' Ah ! ouiche ! où diable veux-tu trouver de la poudre à 
gratter ? 

— Si j’avais seulement une brosse et des ciseaux, j’en fabri¬ 
querais instantanément. 

— Oui. Seulement, tu n’as ni brosse ni ciseaux... C’est tout 
à fait toi : t’es inventif en diable, mais c’est toujours les outils 
qui te manquent. 

Et Pierre se détourne de son camarade avec dédain pour 
se remettre à fureter dans les coins. 

Tout à coup, il pousse un cri de joie ; il vient de découvrir 
une cigarette." 

—- Il l’aura mendiée à un élève, sans doute, fait observer 
Jean, car il n’achète jamais de tabac. 

— Faut dire aussi qu’il ne fume guère que le dimanche. 

— Part à deux, hein? 

Cette fois, Pierre abaisse sur son camarade un regard de 
pitié dédaigneuse. 

— Non, mais tu as donc envie de rendre l’âme ? 

— Si je suis malade, j’irai à l’infirmerie. 

— Soit, je vais t’en donner un morceau ; seulement, s’il t’ar¬ 
rive malheur, tu ne parleras pas de moi, sous aucun prétexte. 

-p- Tiens, parbleu ! 

— Tu le jures ? 

Jean étend une main solennelle 

— C’est juré. 

— Et maintenant dit Pierre, après lui avoir donné loyale¬ 
ment la moitié de la cigarette, il faudrait pouvoir se procurer 
line allumette. • 

Jean fait écho, sans se départir de son air rêveur et indo¬ 
lent. 

— Oui, ce qu’il faudrait maintenant... ânomje-t-il. 

— Ce qu’il faudrait, le raille Pierre, c’est que les cigarettes 
te tombent toutes allumées dans le bec, pas... Cherche, que 
diable, fais comme moi... 

Mais Jean ne bouge pas de place ; il se contente de faire 
observer que s’il y avait des allumettes dans la pièce, ça se ver¬ 
rait. 

— Elève Grostas, articule Pierre d’un ton sévère, vous me 
ferez vingt fois le passé défini : pai douté de la présence d’allu¬ 
mettes dans la chambre de M. Pifaupieu. 

— Vingt fois ! mince... j’aime mieux chercher. 

Mais Pierre justement vient d’extraire une allumette de sa 
poche de gilet-. 

—- Fiat lux ! s’écrie-t-il en la faisant craquer. 

Puis il allume son bout de cigarette ; Jean en fait autant et 
ils s’asseoient chacun sur une chaise, les jambes croisées. 

— C’est bon, le tabac, murmure Jean avec des yeux blancs. 

— Ne tire pas des bouffées pareilles... la fumée s’envolera 
par la fenêtre et nous serons pincés. 

— Que veux-tu ? moi, je ne sais pas fumer en dedans... Et 
puis, mieux vaut qu’elle s’en aille, la fumée, que si elle res¬ 
tait... . 

— Je ne suis pas de cet avis-là, et la preuve, c’est que je 
fermé la fenêtre. 

Il va fermer la fenêtre et, en revenant, il aperçoit la calotte 
du pion sur le lit. 

— Tiens, la calotte de Pifaupieu... sa calotte des dimanches, 
évidemment, car elle n’est pas crasseuse du tout... Colle-toi ça 
sur le crâne, Jean, et regarde-toi au miroir... Au fait, il n’y en 
a pas de miroir... Une chance, quand on est laid comme lui... 
Tu lui ressembles presque comme ça... Oh ! une idée : pen¬ 
dant que tu représentes si bien le pion, je vais lui dire une 
bonne fois, bien en face, ce que je pense... Assieds-toi là et 
ne bronche pas... 

Il se campe en face de Jean, les bras croisés. 


















L’AMI DE LA JEUNESSE 


5 7 



Le collège entre les murs duquel Yvan Potachard se morfond 
depuis plusieurs années avait organisé, durant le premier mois 
des grandes vacances, en août dernier, une colonie scolaire qui, 
par petites étapes, devait visiter les bords de la Loire. 

Exercice hygiénique et instructif s’il en fut, qu’on voudrait 
voir mis en vigueur par toutes les maisons d’éducation de notre 
beau pays de France. Malheureusement, dans cet ordre d’idées, 
ce sont les fonds qui manquent le plus... 

Yvan Potachard et ses compagnons, qui devaient faire partie 
du voyage, ne dormirent pas la nuit qui précéda la réalisation 
de ce rêve merveilleux auquel ils pensaient depuis six mois. 

Enfin le jour se leva et avec lui nos globe trotters qui, le sac 
sur le dos, le bâton à la main et de solides souliers aux pieds, 
se mirent en route, salués par les chants d’oiseaux, et respirant 
à pleins poumons la brise fraîche et parfumée. 

Ils avaient déjà visité deux châteaux historiques et avajé, en 
même temps que deux confortables: repas, une vingtaine de 
kilomètres quand se termina la première journée de leur ran¬ 
donnée. Si les deux premiers repas avaient été copieux, on juge 
ce que dut être le troisième, qu’ils prirent à sept heures du soir, 
dans fun^ue mais confortable auberge du petit village d’Egri- 
chi, sur la Loire. Vingt kilomètres dans les jambes, et pas mal 
de mètres cubes dans les poumons, sont d’excellents apéritifs 
pour des voyageurs de quinze ans. 

Après le dîner, la caravane, qui avait envahi l’auberge, s’était 
installée dans les chambres mises à sa disposition, deux par 
deux, trois par trois et même davantage, selon la capacité des 
lieux, Quant à Yvan Potachard, retiré dans sa chambre qu’il 
partageait avec deux de ses compagnons, il se coucha, comp¬ 
tant trouver dans le sommeil un repos bien gagné après les fati¬ 
gues de la journée. Il s’aperçut avant longtemps que c’était de 
sa part pure illusion et que la fatigue n’amène pas toujours le 
repos. 

D’ailleurs, ses deux camarades- de chambre ronflaient à 
faire trembler les murailles. C’était un véritable tonnerre en 
chambre. A ce premier désagrément s’en joignit bientôt un 
autre. Le matelas unique jeté sur la couchette destinée à Y’van 
Potachard était d’une platitude désespérante, ce qui ne l’em¬ 
pêchait nullement d’être hanté par une multitude de ces para¬ 
sites dont le seul nom fait frissonner les plus braves... La pre¬ 
mière partie de la nuit se passa pour Yvan Potachard à essayer 
tantôt d’arrêter les ronflements des dormeùrs, tantôt de débar¬ 
rasser son individu des vermines voraces qui menaçaient de le 
dévorer tout vif. En vain, il avait d’abord lancé vers le lit des 
ronfleurs tous les menus objets à sa disposition : un soulier, ses 
Dabits, son sac vide, son bâton, etc. Rien n’y avait fait. En con¬ 
séquence, il avait pris le parti d’aller, environ toutes les cinq mi¬ 
nutes, retourner consciencieusement les dormeurs l’un après 
l’autre, ce qui, pour un moment, interrompait le concert, A peine 
était-il recouché que le corps d’armée des punaises — puisqu’il 
faut les appeler par leur nom — le rejetait en chemise au milieu 
de la chambre. Et là-dessus, le duo de contrebasse de repren¬ 
dre, en sourdine d’abord, puis plus fort, puis avec une désolante 
uniformité de temps et de mesure. 

Deux ou trois fois, Potachard ouvrit la fenêtre et, furieux, 
en dépit de la pluie qui s’était mise à tomber, il secoua violem¬ 
ment dans la rue le matelas, les draps, la couverture et tout le 
matériel de l’établissement. ; mais le vacarme effroyable qu’il 
faisait n’avait aucune - influence sur les ronflements de ses cama¬ 
rades. 

Vers deux heures, cependant, il y eut une accalmie. L’apai¬ 
sement se fit dans la chambre et la vermine, repue et probable¬ 
ment réduite en nombre, se décida, elle aussi, à sommeiller. 
Yvan Potachard put donc croire que son tour allait venir. 

Hélas ! à peine commençait-il à goûter les douleurs du si¬ 
lence et du repos qu’un sourd malaise s’empara de son être. 
Sax»s doute il avait trop bien dîné et l'air froid de la nuit avait 


; saisi le malheureux, tandis qu’occupé à sa besogne insecticide, 
il négligeait de se couvrir. En un mot, c’était tout simplement 
une bonne indigestion. 

Yvan Potachard se vêtit a la hâte et, poussé par le désir 
d’atteindre son but au plus vite, descendit dans la cour. Comme 
il pleuvait toujours, il rasa les murs, tâtant avec lès mains pour 
reconnaître au passage la porte du réduit dont il ignorait, d’ail¬ 
leurs, la situation exacte. Au moment où, touchant cette porte, 
il posait la main sur le loquet, un organe enroué dit à mi- 
voix : 

— C’est complet ! 

— Bon ! pensa Yvan, j’attendrai. 

Et il se mit à l’abri sous un balcon dans la cour, puis sous 
une grange dont la. porte était ouverte et dont il fit plusieurs 
fois le tour. Il trouvait le temps long. Enfin, pensant que l’oc¬ 
cupant du réduit était probablement sorti sans qu’il le vît, il 
revint, mais comme il posait à nouveau la main sur le loquet, la 
même voix nasillarde et enrobée lança : 

— C’est complet ! 

— Sapristi ! déclara Yvan, dépêchez-vous, que diable ! 

Et, insouciant de la pluie cette fois, il se mit à arpenter fié¬ 
vreusement la cour. En repassant, il secoua le loquet avec une 
sorte de fureur : 

— Complet ! lança cette fois la voix, comme en colère. 

C’en était trop !... Yvan en avait la sueur au front. Bientôt 
ce fut intolérable et, comme il n’y avait pas de raison pour que 
ce manège-là ne durât pas toute la nuit, notre pauvre Potachard, 
quittant la porte maudite, s’enfuit dans l’angle le plus obscur et, 
ma foi, remonta dans sa chambre heureux et complètement 
remis. 

Cette fois il avait trouvé le sommeil et il faisait grand jour 
quand il descendit dans la cour où Ton entendait des rires et 
des cris de joié. Toute la caravane, groupée juste en face de la 
fameuse porte, s’esclaffait, le nez en l’air. En s’approchant, 
Potachard entendit distinctement la voix de son bourreau de la 
nuit qui répétait de la même voix ‘ éraillée : 

— C’est complet ! 

— Eh bien ! se dit Potachard, s’il y est encore, il doit s’a¬ 
muser... 

Ce qui l’étonnait, ciétait de voir tous ses camarades regar¬ 
der en l’air en riant de tout leur cœur. 

— Oue diable font-ils là ? se demanda-t-il. 

Un pas de plus, et il eut l’explication du phénomène en 
même temps que de la mésaventure de la nuit. 

Sous l’auvent, dans une cage accrochée au mur, à deux 
mètres à peine de la fameuse porte, un superbe perroquet à 
l’air méchant regardait fixement la bande des collégiens qui 
lui faisait des agaceries, et chaque fois que l’un d’eux essayait 
par farce d’ouvrir le buen retiro, le perroquet, sans bouger, 
disait de sa voix caverneuse et enrouée : 

: — C’est complet ! 

Depuis cette mémorable aventure, Potachard a voué à tous 
les perroquets sans distinction une haine qui ne s’éteindra 
qu’avec sa vie... 

G Violet. 
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Mais quelqu’un trou¬ 
bla la fête... Retour 
inattendu de M. de Rus- 
ticoli. Furieux, il achève 
de tout casser et donne 
à tous ses gens leurs 
huit jours. 


Afin de se distraire, M. le baron de 
Rusticoli, atteint de neurasthénie aiguë, 
part pour les Pyrénées. Ses domestiques 
entourent son auto et lui souhaitent bon 


Amusements des larbins après le départ du baron. Ils 
dansent sur les meubles, jouent au foot-ball avec les 
potiches, pèchent les poissons rouges a la ligne, boivent 
les liqueurs et se partagent les cigares. 

C’est la « bombe... ». 


Comme il reste pas mal de baignoires n’ayaut pas 
servi. M. de Rusticoli, étant avare, invite ses amis a 
venir se baigner.. Cela lui économisera un dîner. ss 


Le soir, grand 
bal en costu- 
. me de bain et 
I en peignoirs. 
Aspect de la 
! salle des fêtes. 

C’est très gai 
et très nouveau 
surtout. 


Peu après, des' 


Ensuite, ce sont trots on quatre 
douzaines de frotteurs qui„veulent 
absolument « faire > les parquets et 
l’escalier. Rusticoli les flanques a la 


« M. le baron était sorti, et c’est en rentrant qu’il 
trouve son bétel transformé en station thermale. 
Tous ses gens sont en train de se baigner, depuis le 
portier jusqu'aux marmitons. 


Le baron Rusticoli respire enfin 
et va se coucher. Ayant admiré la 
veille la statue de Diane chasseresse 
dans un Musée, il rêve au matin 
que cette déesse vient de lechanger 
en cerf. Il entend des aboiements 
furieux... Il pense que c’est la meute 
qui le poursuit. 


Tous les chiens guivent, comme de simples 
moutons de Panurge ; un train arrive, ils se pré¬ 
cipitent dans les wagons. Il en est qui, de ter¬ 
reur, sautent sur la vote et sont électrocutés. 
Un court-circuit est à craindre et force est de... 


... fenêtre. Pendant un moment, la circula¬ 
tion est interrompue. Autos, autobus et cyclistes 
cornent en vain au milieu de ce turbulent trou¬ 
peau. Un chat traverse la rue ; un chien le pour¬ 
suit ; affolé, le chat descend les escaliers du 
métro où son ennemi pénètre a son tour. 


Le baron a beau sonner, personne ne 
vient et il n’ose se lever par crainte d’être 
dévoré. A ce moment, passent, dans la 
rue, des Joueurs de cor : c’est la réclame 
d’un cirque... Les meutes envahissantes 
sont composées de chiens de chasse. Tous 
•e précipitent dehors en sautant par la... 


La meute se rapproche, 
remplie de cabotai Un ir 

batailles épouvantables. 

» Et quels dégâts, hélas ! 


... suspendre la marche des trains. 
Le lendemain, un monsieur correc¬ 
tement habillé se présente, il est 
accompagné de quatre messieurs 
mal habillés, mais munis de can¬ 
ines... 1 . Je suis, dit le monsieur 
correctement habillé, le... 


de Rusticoli s’explique. TI est laissé 
lerté. mais il devra comparaître plus 
pour Interruption de la circulation, 
vient en son hùtel, le sourire aux 


commissaire de police, 
merci, j’en ai assez l s’i 
le baron de Rusticoli hoi 
lui. Sortez, ou gare 1 


Ayant rassemblé ses domestiques, il leur annonce qu’il les garde 
augmente leurs gages, car 11 leur doit sa guérison : grâce à eux il n’est pli 

B *Toït 1 est i 2îen l qul fiait bien. La domesticité jubile... en sourdine. 


Depuis ce jour, le baron de Rus- 
fîcoll goûte un bonheur > parfait. 
Avouons qu’il ne l’a pas vole. Et per¬ 
sonne ne songera â le lui envier. 


J 
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R Les domestiqués Jurent de se 1S 
rJ venger. Pierre. Jean et Julie sont H 
“J désignés pour l’exécution du pacte. ■ 
r i Aussitôt ils conspirent. 
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1 , Les quatre messieurs mal habillés l’empoignent et? ' 

■ le portent dans le taxi*auto du commissaire • Cliauf* 

■ feut, fait ce dernier, su Dépôt ! » _ 

3 — Moi 1 un descendant des croisés 1 
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pflt .VCr^l Le lendemain. 34 
UnLa grimai baigneurs apportent 
successivement 34 

baignoires et .le l’eau 
"-4-BaB chaude. Il y avait des 
baignoires pleines 
Slpt TSr ejjMB dans les salons, dans 
| les chambres, dans 

les salles â manger, 

T dans Aies escaliers. 
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n La vengeance des domestl- 
kl ques.n’est pas complète. Le 
■R surlendemain, 97 nourrices 

■ se présentent à l'hOtel. Armé 

■ d’un balai, le baron défend 
H sa porte avec énergie. 


. employés des Pom- 
' pes funèbres arrivent 
[■ avec . 28 cercueils 
pour ’ la belle-mère 
de . M. le baron ,. 

< Mais je ne suis pas 1 
marié • 1 hurle le 

1 malheureux. 





































































































































cl éclairs jaillissaient. Et | so'it possible de rêver. 



Cet Européen était habillé de blanc et coiffé du casque colonial. 
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MARC* 


... manœuvrer l’ascenseur, sonne à 
l’appareil. La concierge l'introduit dans le 
monte-charge et l’envoie au troisième en 
compagnie du charbonnier. C’est l’étage... 


... incohérentes, se prépare à aller chez M me la Directrice faire sa visite 
d’arrivée. Tout de neuf habillé, ses bottines le font souffrir et ses gants, trop 
étroits, ne lui permettent pas de fermer les mains. Le voici dans la maison de 
son chef hiérarchique. Il entre dans la cabiné téléphonique, et, croyant... 


M. Greluchon, jeune 
homme myope et ti¬ 
mide, nomme commis 
des contributions... 


... de M me la Directrice chez qui il pénètre. Dans 
l’antichambre, il vfeut accrocher son pardessus au 
nez, fort long, d’un larbin. En entrant au. salon, 
Greluchon se cogne contreun guerrier japonais... 


... laquelle a des moustaches. Cela fait, il va 
s’asseoir... sur les genoux d'un vieux militaire, 
ce dont il s’excuse avec ahurissement. Il court 
s’installer sur le siège voisin, réduisant... 


... A ses excuses, le Samouraï répond par le 
silence le* plus dédaigneux. Présentant ses hom¬ 
mages à la maltresse de maison, Greluchon la prend 
pour son mari, ce qui nç flatte nullementladame. . 


. • • ; accordéon le huit-reflets qui., s’y .. des griffes lui labourent les chairs... Le chat 

trouve. Tête du proprietaire e ce malheureux de la maison faisait sa sieste l Le visiteur vient 
couvre-chef ! Affolé, Greluchon se laisse choir sur s’affaler sur une chaise où se trouve un paquet 
un fauteuil. Un horrible miaulement retentit et. 4U *il ne voit pas. Là il est bien, ce siège est... 


... mou, aussi Greluchon prend-il part à la 
conversation. Or, le paquet sur lequel il est 
mollement assis renferme de la glu apportée 
par un visiteur chasseur de moineaux et... 


... lorsque notre jeune com¬ 
mis se lèvre pour prendre congé, 
sa chaise l'accompagne malgré 
ses efforts. 


> Les messieurs présents et lès dames lui viennent en aide. Un groupe 
s’attelle à la chaise, un autre groupe tire sur M. Greluchon. Ontle 
décolle, mais à quel prix ! A l’étoffe, de la chaise demeure obsti¬ 
nément adhérent le pantalon de notre héros, et ceux qui l'ont... 


... secouru,surpris par la soudaineté du déchi¬ 
rement, roulent les uns sur les autres, tandis qu’il 
salue et sort, très ému de sa visite à Madame la 
Directrice. 


Le Gérant : G . JSIQUET. 


Sceaux. — Imprim. CUAKA1RE. 

































































jvuMi PINSON 



« Elle habitait les environs de la ville. 
On louait sa bonté pour les pauvres et les 
bêtes, surtout pour son chien Médor qui 
taisait mille tours pour distraire Hélène. 


«Mimi Pinson, avant qu’on l’appelât ainsi.se 
nommait Hélène. Pauvre orpheline, elle avait été 
recueillie par une vieille dame qui n’avait pas 
d’enfant, quoiqu’elle ne fût guère riche. 


« Mademoiselle, encore une histoire, de¬ 
mandent Julie et Rose à leur institutrice, un 
jour qu'il pleuvait. — Je le veux bien, mesde¬ 
moiselles, celle de Mimi Pinson. » 


« Pauvres pinsons ! Qne vont-ils devenir? ' 
pensait la bonne vieille dame. Il y a le chat de 
la voisine qui guette les malheureux; mais 
Médor et Hélène monteront bonne garde. 


« Mais les pauvres oiseaux ont d’autres enne¬ 
mis que les méchants enfants. Il y a les rats, les 
chats, les fouines. Or il y avait un nid de pinsons 
dans un pommier en face de chez elle. 


« Il va lui faire un mauvais parti. Médor 
n’aime pas les chats. Survient sa maîtresse < 
qui lui - fait lâcher prise, Mistigris n’y 
reviendra plus. Chantez, petits pinsons 1 


« Déjà, il grimpe sur l’arbre. Les pin¬ 
sons n’ont pas vu le péril que court leur pro¬ 
géniture... Mais Hélène a vu le drame, elle 
a appelé Médor qui happe Mistigris. 


« La couvée mange à la becquée. Les 
petits ont déjà des plumes. Ils s’envoleront 
bientôt. Leurs parents chantent joyeu¬ 
sement. Survient le chat. 


« Le gai pinson ne l’a jamais quittée. Depuis 
sa bonne action, Hélène est devenue si gaie, si 
gentille, qu’elle est citée partout en exemple 
et qu’on ne l’appelle plus queJVI»e Mimi-Pin- 
son dans le pays. 


« Hélène l’a trouvé tout grelottant, trempé 
de rosée dans un buisson fleuri. Elle élève le 
pinson. Il est si heureux et reconnaissant qu’il 
se perche auprès d’Hélène et qu’il chante pour 
elle et pour lui. 


« Hélas 1 une cruelle fouine a vu le chat et a 
entendu les oiseaux. Elle a profité de la nuit 
pour fondre sur l’insouciante nichée, y semer 
le carnage et la mort, mais un des oiselets s’est 
envolé. 
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LA PENSION GHAN^ESOUppE ( Suite et £n -> 


La partie terminée, le perdant, vexé, se venge en 
envoyant les bottines de Dugrosac sur la tête du pion, 
qui se réveille en poussant un cri plus retentissant 
que celui de Roland à Roncevaux. 


Il se lève, et, se rendant compte que les bottines 
appartiennent à Onésime, il s’en prend à lui. « Je 
vous signalerai demain à M. Cbandesouppe ! » lui 
annonce-t-il. Onésime trouve décidément que ses 
débuts sont malheureux. 


Le lendemain matin, il se fait flanquer à la porte 
par le professeur de volapuck parce qu’il remue tout 
le temps, iCette agitation provient du poil a gratter 
répandu dans son pupitre et qui l'oblige à se gratter 
comme un galeux. 



Au réfectoire, ses camarades s’arrangent pour lui 
chiper son assiette dès qu’il est servi. On lui subtilise 
sa fourchette, sa cuiller, sa timbale... Bref, le repas se 
termine sans qu’Onésime ait mangé quoi que ce soit. 



Le voici en récréation. Soas prétexte de jouer à la 
main chaude, les élèves le passent énergiquement à 
tabac sous les yeux ravis du pion, qui se garde bien 
d’intervenir et savoure sa vengeance. 



Cette alerte à peine passée, le surveillant général 
vient, chercher Onésime pour le conduire au séquestre 
auquel l’a condamné M. Chandesouppe pour le punir 
de l’algarade de la veille au dortoir. 



Tristes réflexions du descendant de la 
dynastie Dugrosac en tête à tête avec une 
cruche d’eau, un morceau de pain sec, un rat 
et une araignée. Onésime songe à s’évader 
comme les victimes des grandes erreurs ju¬ 
diciaires. 


Mais il ne peut donner suite à ce projet libéra¬ 
teur, car, en montant sur un escabeau pour at¬ 
teindre la fenêtre, patatras ! il dégringole et se 
contusionne gravement la partie la plus charnue de 
son Individu. 


Transporté à l’infirmerie, on lui fait avaler une purge 
pour combattre la fièvre... Une purge ! et lui qui n’a rien 
mangé depuis vingt-quatre heures... « Quelle boite 1 «gémit 
mentalement l’infortunéUOnésime. 



Une idée lui vient. Profitant d’un moment 
où il est seul, il se barbouille le visagç et les 
mains d’encre rouge étendue d’eau. Le. médecin, 
revenant, en lui voyant ce teint de homard cuit, 
s’écrie : « Il a la rougeole t » 


I/épidémie de rougeole — épidémie probable — effraie 
les pensionnaires qui tous écrivent à leurs parents de 
venir les chercher en toute hâte pour les arracher à la 
contagion... et surtout pour fuir la botte... 


La maison Chandesouppe est fermée pour un mois. 
Onésime s’en va à son tour, tout heureux de son stra¬ 
tagème et bien décidé à ne plus remettre les pieds 
dans cette usine qu’il va débiner consciencieusement 
aux auteurs de ses jours. 
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Sa passion pour 
ila musique ne 
l’empêche pas 
d’aimer la mer, 
quilui joue d’ad¬ 
mirables sym¬ 
phonies. Vou- 
, lant prendre la 
profession pa¬ 
ternelle, il s’em- 
I barque, malgré 
les larmes de 
. M “ • Dubernat.. 


Une terrible tempête survient, le 
navire fait naufrage dans les parages 
de Madagascar. 


Lejeune Georges'Jiubernat, Agé de douze 
ans. fils d’un capitaine au long cours 
mort en mer, est j admirablement doué 
pour la musique. Il chante, joue du piano, 
compose même. Fils’unique, doclleet eliar- 
mant.__ il est adoré de sa maman. 




Notre Jeune 
| mousse y mon¬ 
te chaque jour 
durant plu¬ 
sieurs heures 
pour surveiller 
l’horizon. Il a 
préparé à l’a¬ 
vance , au 
moyen de sa 
chemise , un 
drapeau . Il 
aperçoit un bâ¬ 
ti ment au largo 
et agite son 
; signal. 


! Georges \ 

I se sauvp. y** 
grlceiiuno y*. * 
épave sur la\ 
quelle, échapA 
[ pant aux re- \ 
quins qui dévo-’ 
rent ses cama¬ 
rades, il p*eut 
aborder sur nne 
lie déserte. 


t Cette lie inhabitée est cou - 
verte de bois. Il trouve toutes 
sortes de fruits et alargement 
de-quoi se nourrir. Un rocher 
plus haut que les arbres se 
dresse au centre de 111e. 


En apprenant 
le naufrage du 
paquebot sur 
(lequel est em¬ 
barqué son fils. 
M “• Dtibemat 
tombe dans un 
atfreux déses¬ 
poir. La vieille 
et ildèle nour¬ 
rice de son ûls 
essaie delà con¬ 
soler mais l’état 
mental reste 
inquiétant 


On l’a vu du bord. Un canot 
vient le recueillir. Il trouve 
une hospitalité charmante & 
bord de ce navire. 


Retour du jeune 
Georges. Joie de sa 
nourrice, mais elle n’ose 
encore avertir M m » Du¬ 
bernat ! 


Elle se lève... 
Elle reconnaît sa 
voix... Non ce 
n’est pas l’ins¬ 
trument... Elle 
se précipite, elle 
soulève le tapis. 
Georges se pré¬ 
cipite dans scs 
bras. « Mon fils I 
— Ma mère l ■ 


Le phonographe a épuisé son répertoire. On 
croit que c’est fini, lorsque, de nouveau, 
un chant ravissant s’élève... Etonnement... 
M Dubernat porte la main à son cœur... 
Elle vient reconnaître les airs de son ills. 


M m * Dubernat, que ses amis cherchent 
à distraire, doit aller ce soir même a .une 
réunion chez des intimes. On doit Y en¬ 
tendre un magnifique phonographe. La 
nounou fait cacher Georges sous le tapis. 


'æzzzzzzzzzzzzzzzzzzzzzzzzzznzzznzznzzzzzœzzzDz. 


Lt r.énmt. G fCNgfL'ËT. — J. l-i;RENCZ¥, Éditeur. 


Sceaux. — lntp. CHARAIRL 
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! ...pasde bruit, 
le suis chargé de 
percevoir l’im- 
pfil sur le reve¬ 
nu....Mais Julie 


J ... n'attend pas davantage I 

pour gagner la toiture par la — 

fenêtre a tabatière, laquelle, en fait de tabac, 
lui paraît contenir la poudre d’escampette. 
Le brigadier Pigelard, suivi des agents Biribi, 
Asticot et Dugelé poursuivent... 


Frayeur de la grosse. Julie, la bonne 
e M“* Raisiné, quand, en entrant dans 
i chambre du septième, elle trouve un 
lonsleur bien mis en train de crocheter 
i malle. « Chut, mon enfant, ne faites... 


-j.il .vient à distancer ses ei 
misa et' se trouve dans une 

S e devant le magasin de 
is du Grand Singe. ( 
e où les employés prem 
leur nourriture. Seuls, quel, 
mannequins surveillent le trot 


Mais U est promptement 
suivi par les quatre policiers 
qui se précipitent dans l'es¬ 
calier à la suite du voleur. 


... accroché la nappe, ce qui culbute le 
samovar et les petits gâteaux. A U suite de 
quoi nous voyons Alcide Rupin poursuivi 
dans la rue par les quatre agents ainsi que 
nar une ntenLe hnn.intA 


Notre homme en avise un, vêtu 
un ample pardessus. En un tour 
e main U endosse le manteau, 
ache 1a poupée dépouillée der- 
ère une pile de tapis et, immo- 


II a la joie de voir 
passer devant lui poli¬ 
ciers et foule qui se lan-, 
cent & la poursuite d'un 
passant que l'on rosse 
d’abord et en qui— 


... qui ne cesse de crier : « Arrêtez-le l 
Arrétez-le! • Mais notre homme en a 
bien vu d’autres, et (en cela digne 
émule de Pcary et de Cook) il ne 
perd pas aisément le nord. Après 


... l'on reconnaît ensuite 1? 
secrétaire du commissaire. 
Cependant, le directeur du 
Grand Singe, dans le but de 
renouveler ion matériel, vend 
ses mannequins... 


Stupéfaction Intense de l’homme et de la foule. 
Ce fantoche a massacre qui se venge leur parait 
U chose la plus extravagante... Des dames se 
trouvent mal, d'autres s’enfuient, croyant à une 
intervention diabolique. 


Alcide Rupin veut proflter de l’occasion 
pour fuir, lui aussi, mais la foule est trop 
dense. D’ailleurs, le propriétaire de la baraque 
court â la poursuite de son pensionnaire qui 
est vite arrêté. 


Nul n’a reconnu le cambrio 
il n’est poursuivi que pour c 
blessures sur le déménageu 
Il a détérioré le nez. Mai! 
promptement relâché, car il 
ac peine à démontrer qu'U et! 


Durant l’audience, les 
magistrats, ayant assisté 
!a veille au banquet de leur 
syndicat, dorment du som¬ 
meil du Juge. On dit sou¬ 
vent : du juste, mais c’est 


pour cette fourniture, a U malso» 
k et C'*, fabricants de tètes es 
voyons ici la galerie d'expositioi ■ 


Ces messieurs se réveillent a point pour 
condamner les cartonniers. Motif : 'trom¬ 
perie sur la qualité de la marchandise. 
Quant au gentilhomme-cambrioleur, U 
avait repris le cours de ses intéressantes 
occupations. 
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L’AMI DE LA JEUNESSE 


LE PAYS DES ŒUFS DE PAQUES 




La veille de Pâques, Toto et sa sœur LUI 
se promenaient dans les champs, quand «ne 
délicieuse fillette leur apparut. « Je suis la 
fée Pâquerette, dit-elle. Pour vous récom¬ 
penser d'avoir bien travaillé a l'école je veux, 
vous emmener visiter mon royaume. » 


... et la machine volante s’éleva sf haut, si 
haut, que la terre fut bientôt hors de vue. 
Après un voyage d’une heure, l’aéroplane 
resdescendit jet toucha le sol. « Pâques 
Ville ' cria le négrillon. Un Jour d’arrêt 1 
Buffet.’ Tout le monde descend ! » 


Pour ramener les enfants cher eux, Pâque¬ 
rette leur lit préparer un ballon dirigeable, 
puis elle adressa ses adieux à ses jeunes 
anus, qui Turent acclamés par les habitants. 
« Lâcher tout 1 • cria Toto. 


Totor et LUI virent a ors des habita- ... semble un œuf, et la base, un caque¬ 
tions bizarres, qui semblaient de gigan- tier. » Les ministres du royaume.ac- 
tesmies œufs a la coque * Ici, expliqua courus au-devant de la fee pour lui 
la Tée, on cherche à imiter en tout la souhaiter la bienvenue, saluèrent leur 
forme de 1 œuf. Nos architectes font des reine chapeau bas. Toto et Lili re- 
ma.sons ronde?, dont le toit en dôme... marquèrent que tous ces vieux... 


... messieurs avaient le crâne chauve 
et arrondi comme, un œuf. « C’est 

E our cela que je lgs ai élevés à une 
aute dignité, dit la fée. D’ailleurs vous 
allez voir. » Sur son ordre, les ministres 
s’approchèrent. 


... appuyèrent du doigt sur leur 
nez, comme sur un bouton électrique... 
I.eur crâne s’ouvrit en deux, et Toto et 
J ili aperçurent à l’intérieur des bonbons, 
des poupées, des jouets, qui leur furent 
gracieusement offerts. 


hôtes. « Commençons par le Trésor et la Monnaie 
» s'écria-t-elle Us entrèrent dans un bâtiment ort 
une énorme poule pondait sans cesse des œufs en 
or que desjouvriers ramassaient et rangeaient dans 
des coffres. « C'est la fameuse poule aux œufs d'or, 
dit Pâquerette. Ses œufs nous servent de monnaie. 
Comme elle en pond de différentes tailles, les petits 
sont les sous, les grands, le? pièces de 20 francs ! * 


En puise de fruits, les arbres produisaient des œufs 
en sucre et en chocolat, dont les habitants fai¬ 
saient la cueillette. « C’est nous qui fournissons 
les œufs de Pâques aux confiseurs du monde en¬ 
tier, dit la fée. Aussi sommes-nous débordés de 
besogné,aujourd'hui l » 


Toto et Lili se régalèrent!d’œuf? en chocolat 
et en sucre candi, qu’ils dévoraient sur l’arbre, 
avec la permission de |la bonne fée Nos deux 

g ourmands ne s’arrêtèrent que lorsqu'ils sentirent 
i menace de la fâcheuse indigestion. 


Ravis de cette dernière attention delà petite 
fée, Toto et Lili, en bons petits cœurs qu'ils 
étaient, distribuèrent ces œufs aux enrants 

f iauvres. si b.eû qu’il y eut ce jour de Piques- 
- beaucoup de bonheur parmi le petit monde 
enfantin, la fée Pâquerette. 
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sont deux petits garçons qui font la 

1rs narpntc A __ 


f r w t8 i>e curé 


L’AMI DE LA JEUNESSE 

dUS¥E pu^lîrio^ 


Totor et ' 

désolation . ___ 

ï e . 8a ™ n * pa f encore"!ire couram’ment/C’esTiumteux” 
îlrf n a t ^ écol f les chasse de la pension en les coif¬ 
fant d’un bonnet d’âne ridicule. 


i»a kk» bs^jses 

2 f o S „!'® S | , Æ„“, r e a n ,ï’' ire - L “ **■ «î 


—Tutur ont d’abord un peu peur de la robe 
??Jf e c ? u 1)011 curé. Pourtânt, ils s’habituent bien vite 
Î^.i * 1 f^? 0uvea V promeut. Tutur se risque mêftie à 
ne 1 pas^étre a vu dCrr èrC ’ U " P16d de nez ’ croyailt bien 


SüS 




Tutur. ayant dîné légère¬ 
ment, sent au milieu de la 
nuit la faim le tenailler. Il s’en¬ 
tête à ne rien dire mais il 
jure de se venger. 


„, Le . î ndemam * st un J’ eudi - Les enfants a’ont 

i P £ m ^ té i sages ‘pute la semaine. Malgré leurs 

larmes, ils seront privés de jouer toute la jour- 
est^radieux* CSt d autant plus triste ^ue le soleil 


curéa obtenu pourtant des parents d’emme¬ 
ner Totor et Tutur en promenade, à condition de 
wl/ air f t out . e . n mâchant une leçon de ch'osès; La 
!°rêt est toute proche. Tutur, lui, ne pense qu’à 
J uer un mauvais tour, à son professeur. 


. Voulant cueillir une fleur sauvage .pour la montrer 
? é l ve , S ’ ,e t cu I é s ’ arr «te un instant. Pendant ce 
tfRJPf’ Tot01 ’ et Tutur complotent à voix basse de 
r ’ eu J .Professeur sera sûrement grondé 
fants^° rt ’ t,uanrt 11 reviendra seul, sans les deux en- 


trà a of* 0I w na<1 ? cootmue. rotor et Tutur paraissent 
i ir es attentifs. A. un moment, Tutur demande, poli¬ 
ment au curé le nom d’un oiseau qu’il dit voir 1 tout 

îî^*Sfjû“tu55«7 ri< " *“ ,cu " le8 les plus éle - 


„^ f °o d . ain ; les deux complices sont arrêtés par une 
P™ fonde tranchée *. Laisse-toi aller au fond en te 
pendant a cette branche, dit Tutur à Totor j’en 
çprnn'f n ^ Uite ?, utant - Une fois de l’autre côté.’nous 
serons hors d atteinte. HAtons-nous ! » 


déSnd ’et d tossé ’ lâcüe la branche. Elle se 

hurier i l „*S? pe au visa « e Tutur, qui se me^.é 
ianV J;,« cu î é acc ourt et étanchant le sang cau- 
m! 1 - 1 d „ ” ez du mauvais garnement, il lui rappelle 
qu t une mauvais 13 action est toujours punie ». 














































































































































La prédiction de Crapaudine se réalise^ 
pourtant, et Cigale a beau chanter, elle ne fait 
pas ses frais. Désolée, un hiver, elle reçoit 
de dame Fourmi l’accueil que vous voyez. 
La méchante bestiole n’était autre que Cra¬ 
paudine. ayant changé de forme. 


Au baptême de Cigale,' la fée Crapaudine: 
*qjie l'on a oubliée se présente et condamne 
la petite à chanter toute sa vie sans trouver 
d’engagement et à mendier son pain. 


La douce fée Libellule console la mère de 
Cigale et lui promet de protéger toujours la 
future artiste. 


^A la suite de cette réponse, Cigale, éplorée,' 
Fconte sa peine à ses amis Fauvette, Pinson ,{ 
Rossignol et Rouge-Gorge. L'organisation j 
d’un concert au profit de Cigale est décidé. 
Etourneau sera régisseur et Pierrot s’occupera 
delà publicité. 


Tous ces gens, musiciens dans l’âme, écou¬ 
tent religteusement et applaudissent aveo 
enthousiasme... 


Le concert a lieu dans les branches d’un 
platane luxueusement orné de tentures vertes 
et jaunes. Une, nombreuse assistance s’y 
presse : moineaux, sadsonnets, corneilles, 

pies, colombes. 


^Seulement, ils n’ont pas plus d'économies 
que la pauvre. Cigale, aussi la quête donne- 
t-elle de piètres résultats, et, sur la feuille de 
lierre qui a servi à la faire, compte-t-on 
juste trois grains de mil, deux de blé et quatre 
vermisseaux. C’est peu ! 


A un geste’ d’elle, accourept Epervier, 
Aigle e$ Faucon, trois chefs commandant 
chacun à füû brigands ailéè. 


Nos spectateurs sé désolent, lorsque, sur* 
vient la fée Libellule, parée de ses plus beaux 
atours et souriant avec ta grâce accou¬ 
tumée. 


« Vou» voyez ce ballon qui vient là,bas? 
dit-elle. — Nous le voyons. — Allez ! Vous avez 
mes instructions.'» S’élançant;! là tête de leurs 
troupes, les troiB gros oiseaux crèvent à coups 
de bec l'enveloppe de l’aérostat. 


Se sentant descendre, les aéronautes jettent 
un sac de lest, qui. dirigé par la fée, va boucher 
le trou de la méchante foarmi. Première ven¬ 
geance ! Mais la vengeance ne nourrit pas. Les 
bandits de l’air renouvellent leurs attaques. 


Or, les gens du ballou avaient déjà jeté pas 

mal de lest. Cette fois, ils jettent plusieurs kilogs 
de pain. C’e6t ainsi que Cigale fut sauvée de la 
famine et put poursuivre sa carrière artistique. 


'>Èk (j j 
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Le Gérant : G. NIOUET. — J.FEREN'CZY. éditeur- 


Sceaux. — lmp. CHARA1RE. 
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Encore une plaisanterie de faite à 
la Bistouille, cavalier au 2 <; rae hussards 
voulez savoir ce qui lui arrive... 
page... 
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LA PENSION CHANDESOUPPE 



[D1R€0£M| 


Devant papa, maman et Onésime ahuris, Chandesouppe 
expose avec volubilité les avantages de son établissement. 
On y apprend tout : l’anglais, le volapuck, la boxe et le 
piano, la bicyclette et aussi un peu de français. 


Le lendemain, jour de rentrée, M. Dugrosac, suivi 
î sa femme et de leur rejeton, font leur invasion. 
- oh 1 timide 1 — dans le cabinet de M. Chande- 
•uppe, fondateur et directeur de la célébré boite à 


M. Dugrosac, fabricant de foie de veau pour 
pèche à la ligne, décidé avec son épouse 'de 
placer leur fils Onésime comme interne à la 
pension Cbandesoupe pour y faire ses études. 
Tête d’Onésime à cette nouvelle. 


Mais il faut se séparer. Pendant que M m * Dugrosac 
étreint son fils et l’arrose de ses larmes, le père le 
bénit d’un geste large. Emus par ce spectacle, les 
fonctionnaires de la maison Chandesouppe tirent 
leurs mouchoirs. 


On commence par le conduire à l’économat, où 
Dugrosac doit verser un semestre d’avance. « Ça, 
c’est le revers de la médaille ! » se dit M D ' 8 Dugrosac 
en pensant aux chapeaux dont il lui faudra se priver. 


« Votre fils saura tout, en sortant d’ici ! » clame 
le directeur en soulevant Onésime à bras tendus. 
Muets d’admiration devant ce prodigieux éducateur, 
M. Dugrosac et sa moitié se sentent aussi envahis 
de fierté et d’espérance. 



Le soir, brisé par tant d’émotion, Oné¬ 
sime s’apprête à goûter au dortoir un repos 
réparateur. Mais il n’est pas plutôt couché 
que son iit, chaviré violemment, bascule. 
Onésime, éperdu, affolé, se cramponne... 


... pendant que son ut est maintenant entraîne a îa 'quatrième 
vitesse d’un bout à l’autre du dortoir. Les élèves, auteurs de la 
farce, se tordent dans la pénombre paiement éclairée par la veil¬ 
leuse classique. 



À grand’peine Onésime reconstitue son couchage. 
Navré de ses débuts à la pension Chandesouppe, il se 
réintègre dans les draps en murmurant : « Enfin, je 
vais pouvoir dormir tranquille... » 


Vaine espérance 1 A peine Onésime commçnce-t-il 
à fermer l’œil qu’il reçoit dessus une pantoufle... puis 
un soulier. « Aïe ! aiel ale ! hurle-t-il. — Retenue de 
promenade 1 réplique le pion. Et flchez-nous la paix 1 » 


Le reste de la nuit s’achève sans encombre pour le 
ûls Dugrosac; mais les autres élèves s’installent sur 
un lit voisin de la veilleuse pour se livrer à une pas¬ 
sionnante — et silencieuse — partie de manille aux 
enchères. 
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